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Résumé : 

 
Cet article analyse les différentes stratégies et méthodes mises en place 

par le peuple Baoulé dans le cadre de la lutte contre les disettes et les 
famines en Côte d’Ivoire. Le XVIIIe siècle marque l’installation définitive 
de tous les sous-groupes Baoulé sur le territoire ivoirien, précisément 

dans la zone centre. Une fois installé, ce peuple met en place plusieurs 
techniques en vue de survivre pendant les périodes de crises alimentaires 

comme les disettes et les famines. En 1930, le redressement de la crise 
économique mondiale pousse le Gouverneur Dieudonné François Reste à 
intensifier la pratique des cultures commerciales et vivrières en Côte 

d’Ivoire, afin de satisfaire la métropole. Ces différentes actions du 
Gouverneur Reste dégradent les techniques de survie et méthodes de 

lutte contre les famines du peuple Baoulé. Comment le peuple Baoulé 
est-il parvenu à lutter contre les disettes et les  famines en Côte d’Ivoire 
du XVIIIe siècle à 1930 ? 

Cette étude a pour objectif d’analyser les différentes stratégies de survie 
et méthodes de lutte contre les famines chez le peuple Baoulé de Côte 

d’Ivoire du XVIIIe siècle à 1930. L’exploitation, le dépouillement et 
l’analyse critique des documents d’archives, des articles de revues, des 
thèses et des mémoires ont permis de montrer l’organisation 

socioéconomique et politique du peuple Baoulé, leur stratégie de survie 
et méthodes de lutte contre les famines, et l’impact de la colonisation sur 

les techniques de lutte contre l’insécurité alimentaire.  
 
Mots-clés : alimentation, Baoulé, disettes, famines, stratégies 
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Summary : 

 
This article analyzes the different strategies and methods put in place by the 

Baoulé people in the context of the fight against food shortages and famines in 

Cote d’Ivoire. The eighteenth century marked the definitive settlement of all the 

Baoulé sub-groups on ivorian territory. Once settled, this people puts in place 

several tehcniques in order to survive during periods of  food crisis such as food 

shortages and famines. In 1930, the recovery of the world economic crisis 

pushed Governor Dieudonné François Reste to intensify the practice of cash 

crops and food crops in Cote d’Ivoire, in order to satisfy the metropolis. These 

various actions of the Governor Reste degrade the survival tehcniques and 

methods of fighting famine of the Baoulé people. How did the Baoulé people 

manage to fight against food shortages and famines in Cote d’Ivoire from the 

eighteenth century to 1930 ?  

The objective of this study is to analyse the different survival strategies and 

methods of fighting famines among the Baoulé people of Cote d’Ivoire from the 

eghteenth century to 1930. The exploitation, analysis and critical analysis of 

archival documeents, journal articles, theses and dissertations have shown the 

socio-economic and cultural organization of the Baoulé people, their survival 

strategy and methods of fighting famine and the colonial authorities’ view of food 

insecurity. 

 

Keywords : food, Baoulé, food shortages, famines, strategies 

 
Introduction 

  
        Après leurs installations définitives en Côte d’Ivoire, à partir du 

XVIIIe siècle, les différents sous-groupes Baoulé s’organisent au niveau 

politique, culturelle et surtout socioéconomique. Le peuple Baoulé occupe 
les territoires de Tyassalé, Taabo, Toumodi, Hiré, Kokoumbo, 

Yamoussoukro, Tiébissou, Sakassou, Bouaké, M’bahiakro, Ouéllé, Prikro, 
Daoukro, Béoumi, Brobo, Diabo et Botro. Sur le plan socioéconomique, 

le peuple Baoulé a mis en place plusieurs techniques et méthodes 
traditionnelles pour garantir la sécurité alimentaire. Ainsi, ces méthodes 

visaient à lutter contre les disettes et les famines et à mettre en place 
des stratégies de survie au cas échéant. En 1930, le redressement de la 

crise économique mondiale, pousse le Gouverneur Dieudonné François 
Reste à intensifier la pratique des cultures commerciales et vivrières en 

Côte d’Ivoire, afin de satisfaire la métropole. Ces différentes actions du 
Gouverneur Reste dégradent les techniques de survie et méthodes de 

lutte contre les famines du peuple Baoulé. 
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       Selon la Banque Mondiale, le concept de sécurité alimentaire, 
est défini comme « l’accès de tous les individus à tous les moments 

à suffisamment de nourriture pour mener une vie saine » (Banque 

Mondiale, 1986). La disette est cette première étape d’insécurité 
alimentaire due à un déficit vivrier plus important qu’à 

l’accoutumée, créant chez les populations habituellement bien 
nourries, une situation de faim quasi-permanente. Quand cette 

période de disette persiste au point de créer une désorganisation 
totale des systèmes de production et d’échanges et l’inaccessibilité 

aux ressources alimentaires de base, occasionnant ainsi des pertes 
en vies humaines importantes sur une période assez longue, elle 

devient une famine (B. A. Gado, 1997, p.551).  Les stratégies de 
prévoyance alimentaire traditionnelle font référence à l’ensemble 

des instruments de politique économique traditionnelle les plus 
efficients pour atteindre les objectifs de sécurité alimentaire à court 

et moyen terme dans un contexte donné. Les stratégies de survie 
sont les réactions spontanées ou organisées des agriculteurs et 

éleveurs face aux famines et sécheresses et dont l’objectif est de 

prévenir le fléau ou de lutter contre ses effets le cas échéant (B. A. 
Gado, 1997, p.551). Le pays Baoulé est composé du Baoulé sud1 

et du Baoulé nord2. 
      Depuis la famine3 qui a frappé un grand nombre de pays 

africains dans les années 1980, l’objectif d’autosuffisance 
alimentaire est considéré comme la priorité dans les plans et 

programmes de développement économique et social. Les 
stratégies mises en œuvre par les Etats privilégient, 

malheureusement, le recours à l’aide extérieure4 comme élément 
essentiel de la recherche de l’autosuffisance alimentaire. Il tient 

rarement compte des stratégies paysannes de type traditionnel. Si 
s’interroger sur l’avenir pour le préparer, c’est réunir l’expérience 

vécue des peuples pour en tirer des leçons et déterminer des choix 
pour l’avenir (B. A. Gado, 1997, p.552), la mise en œuvre des 

stratégies alternatives dans le cadre des programmes de lutte 

contre l’insécurité alimentaire doit tenir compte des expériences du 
passé des peuples, comme celles du peuple Baoulé de Côte 

d’Ivoire. C’est l’une des préoccupations ayant déterminé le choix 

                                                           
1 Tyassalé, Taabo, Toumodi, Hiré, Kokoumbo, Yamoussoukro. 
2 Tiébissou, Sakassou, Bouaké, M’bahiakro, Ouéllé, Prikro, Daoukro, Béoumi, Brobo, Diabo, Botro. 
3 Dans les années 1980, la plupart des pays africains étaient victimes de grandes sécheresses, qui occasionnaient 

des disettes et des famines. Il s’agit de la Côte d’Ivoire, du Mali, du Burkina-Faso, du Niger. 
4 L’aide alimentaire d’urgence et l’aide alimentaire au développement. 
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de ce thème. Comment le peuple Baoulé est-il parvenu à lutter 
contre les disettes et les  famines en Côte d’Ivoire du XVIIIe siècle 

à 1930 ? 

       Cette étude a pour objectif d’analyser les différentes stratégies 
de survie et méthodes de lutte contre les famines chez le peuple 

Baoulé de Côte d’Ivoire du XVIIIe siècle à 1930. L’exploitation, le 
dépouillement et l’analyse critique des documents d’archives, des 

articles de revues, des thèses et des mémoires ont permis de 
montrer l’organisation socioéconomique et culturelle du peuple 

Baoulé, leur stratégie de survie et méthodes de lutte contre les 
famines, et l’impact de la colonisation sur les techniques de lutte 

contre l’insécurité alimentaire. Les cartes ci-dessous présentent le 
peuple Baoulé dans l’ensemble ivoirien. 

 
 

                           

 Carte no1 : le Baoulé dans l’ensemble ivoirien 
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Carte no2 : Le pays Baoulé 

 

 
        
Source : D. C. Domergue, 1984, p.41 

 
1-Organisation politique, socioéconomique et culturelle du 

peuple Baoulé 
 

       Après l’installation définitive des différents sous-groupes  



Kouamé François KOUASSI & Yao Kan Anderson KOFFI 

 

145 
 

Revue EVALU’A Experts et Evaluateurs d’Afrique 2025 n°3 

Baoulé sur le territoire ivoirien, ils se structurent en organisations 
politique, socioéconomique et culturelle. Ces différentes 

organisations permettent au peuple Baoulé de prévenir les crises 

sociopolitiques, mais surtout de lutter contre certains fléaux 
sociaux comme les sècheresses, les disettes et les famines. Pour 

mieux comprendre les stratégies de survie et méthodes de lutte 
contre les famines en pays Baoulé, il convient de présenter ses 

organisations politique et socioéconomique. 
 

   1-1-L’organisation politique du peuple Baoulé 
       En pays Baoulé, l’autorité et le pouvoir du chef dépassent 

rarement le cadre du village. Le chef de village est choisi dans le 
lignage le plus ancien du village. Le pouvoir reste héréditaire et 

matrilinéaire. Dans la société Baoulé, la chefferie s’exerce à 
plusieurs échelons. Il s’agit de l’Awlobo de l’Akpassoua, du Klo et 

du Nvlé. Cette idée est partagée par Yao Koffi Michel. Ce dernier 
présente la structure politique dont le chef suprême est le roi des 

Baoulé de la manière suivante : « au niveau inférieur, nous avions 

l’Awlo (la cour) et le Kloh (le village), puis venaient l’Akpassoua 
(sous – groupe de villages) et le N’vlé (le groupe territorial), le Minh 

(ensemble de groupes territoriaux) constituait théoriquement le 
niveau supérieur » (K. M. Yao, 1988, p.36). 

      Plusieurs awlobo qui se reconnaissent d’un même ancêtre, 
forment un akpassoua. L’Akpassoua apparait comme un maillon 

essentiel de la structure politique villageoise (K. D. Kouadio, 2015, 
p.76). Au-dessus de l’Akpassoua se trouve le village ou Klo. Il est 

dirigé par un chef reconnu. Il est choisi dans la famille fondatrice 
du village. Sa succession se fait en ligne matrilinéaire.  

        Plusieurs villages forment un sous-groupe. Il est dirigé par le 
chef du village le plus ancien. La plus haute structure politique chez 

les Baoulé est le Nvlé. Le Nvlé est une structure politique et 
territoriale autonome qui s’appuie sur un siège ancestral. Pour 

Fabio Viti, le réseau dense des formations politiques périphériques 

et autonomes notamment le Nvlé constitue l’originalité de la 
structure politique baoulé dont la centralisation étatique relève 

d’une pluralité des centres de pouvoir (F. Viti, 2005, p.117). A la 
tête du Nvlé, se trouve le chef du village qui possède le siège 

ancestral. Dans la société Baoulé, les fonctions du chef sont 
héréditaires et viagères (K. D. Kouadio, 2015, p.77). En effet, le 
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chef de village règle les litiges qui adviennent entre ses 
administrés. Il est assisté de notables. 

        A tous les niveaux de cette organisation pyramidale, dont 

l’Awlo formait la base, les représentants de l’autorité politique 
cumulent des fonctions politiques, administratives judiciaires et 

religieuses. Ainsi, le Roi des Baoulé cumulait- il  les fonctions de 
chef du N’vlé, du Minh, de l’Akpassoua, du Kloh, et de son  propre 

Awlo.  Chez les Baoulé, la vie est inconcevable en dehors de toute 
organisation socioéconomique. 

     
   1-2-L’organisation sociale du peuple Baoulé 

      La société Baoulé pratique le matriarcat ou le patriarcat. Même 
si par moment, quelques différences subsistent5, l’organisation 

sociale est dans sa grande majorité la même chez les Baoulé. 
L’organisation Baoulé repose sur la famille, la parenté et les 

alliances, sur les relations entre l’homme et la femme et enfin sur 
la position de l’homme dans la hiérarchie sociale. Chez les Baoulé, 

la structure de parenté est cognatique. En effet, chaque individu 

peut appartenir à plusieurs awlobo ou à celui de son choix. L’awlobo 
est la cour, mieux, l’association des parents qui établissent des 

relations avec le fondateur à travers tous les modes de filiation. 
Ainsi, l’enfant peut appartenir à son patrilignage ou à son 

matrilignage. La famille a une importance considérable chez les 
peuples Baoulé, car elle est la seule base sur laquelle repose chez 

eux l’édifice social et politique (K. D. Kouadio, 2015, p.96). 
      La famille est donc un groupement d’individus qui s’identifie 

par rapport à l’Awlo, cellule sociale où vivent des individus. L’Awlo, 
en son sens plus concret, désigne la cour élémentaire, c'est-à-dire 

un espace délimité par des bâtiments à usage d’habitation ou à 
usage domestique où vivent un ou plusieurs ménages et des 

dépendants (B. N. Kouamé, 2015, p.65).  Par extension, l’Awlo 
désigne aussi le groupe de fonctionnement socioéconomique qui 

réside dans un cadre déterminé et qui correspond à la famille 

restreinte, ou à un petit groupe de familles vivant dans la même 
cour et unies entre elles par des liens de parenté. Ainsi défini, l’Awlo 

joue un rôle important dans le système social baoulé car présentant 
plusieurs fonctions.  

                                                           
5 On notait quelques différences au niveau de l’héritage. Par exemple chez presque tous les Baoulé, l’héritage se 

transmet dans la ligne utérine et le mariage est souvent matrilocal alors que chez les Kodé, Satiklan, l’héritage suit 

la lignée paternelle. 
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      En pays Baoulé, l’on distingue deux sortes de famille, à savoir 
la famille réduite et la famille globale. La famille réduite comprend, 

l’époux qui est le chef de famille, l’épouse ou les épouses, les 

enfants de l’époux et des épouses, les esclaves achetés par l’époux 
ou qu’il a acquis par héritage ou qu’il a pris à la guerre, les esclaves 

appartenant à l’épouse ou à l’une des épouses achetés par l’épouse 
ou reçus en cadeau de ou légués en héritage, les enfants nés de 

l’époux et d’une femme esclave, les enfants nés dans la maison ou 
ailleurs de deux esclaves ; ces deux esclaves appartenant soit à 

l’époux, soit à une épouse, soit l’un à l’époux et l’autre à l’épouse 
(B. N. Kouamé, 2015, p.65). 

       A la suite de la famille réduite, vient la famille globale. Elle 
n’est autre que la réunion de plusieurs familles réduites sous le 

commandement d’un patriarche ou chef de famille. Elle comprend 
: le patriarche qui est l’ainé de la famille, la famille proprement 

dite, ou famille réduite, les frères du patriarche et la famille réduite 
de chacun d’eux, les sœurs non mariées ou veuves, les enfants des 

sœurs mariées ou veuves (B. N. Kouamé, 2015, p.65). 

        La famille signifie également un groupement de 
fonctionnement économique. Elle constitue en général une unité 

solidaire. Souvent, les hommes d’une même famille effectuent 
ensemble de gros travaux agricoles, c'est-à-dire les défrichements 

et confections de buttes pour les vivriers, et bien d’autres. 
Généralement, le travail reposait sur une division sexuelle des 

tâches (J. P. Chauveau, 1976, p.574). Les hommes s’adonnaient 
aux durs travaux6. Les femmes s’occupaient du sarclage dans les 

champs d’ignames, de semailles de riz, de maïs, d’arachides et de 
récoltes. En plus de cette organisation sociale, les Baoulé se 

reconnaissent aussi, par des pratiques agricoles qu’ils mettent en 
place après leur installation en terre ivoirienne. 

 
    1-3-Le secteur agricole et son organisation en pays 

Baoulé 

       Avant d’aborder le secteur agricole, il est important de 
préciser l’organisation qui se crée autour de l’occupation de la terre. 

Les territoires du centre de la Côte d’Ivoire occupés par les Baoulé, 
n’étaient pas vides d’hommes. Ces espaces étaient préalablement 

occupés par les Sénoufo, les Gouro et les Malinké. Ainsi, 
l’occupation des terres n’a pas fait l’objet de négociation avec les 

                                                           
6 Ce sont les travaux de débroussaillement, nettoyage, buttage, récolte de vin de palme et bien d’autres. 
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autochtones. Elle a été possible, pour la plupart,  à la suite des 
guerres de conquête avec les autochtones. Ces terres furent 

systématiquement colonisées après la victoire militaire sur les 

peuples autochtones. Pierre Etienne et Jean Trouchaud ne disent 
pas le contraire, car pour eux, « La première emprise des migrants 

Baoulé se fit généralement sur des terres vierges. Mais même là où 
ils avaient trouvé des habitants déjà installés, il ne semble pas que 

les Baoulé aient conclu avec ces premiers occupants le genre 
d’alliance classique en Afrique entre autochtones et envahisseurs » 

(1964, p.49). 
       Dès leur installation, chaque chef de cour ou de famille fut 

tenu de délimiter la part de parcelle de forêt ou de savane qui lui 
est accordée (B. N. Kouamé, 2015, p.70). La délimitation obéit à 

un certain nombre de frontières matérialisées par la topographie 
ou le paysage. Les accidents naturels comme les lisières de forêt, 

les pistes reliant un village à l’autre et les galeries bordant un 
marigot, peuvent être utilisés. L’attribution des terres est du 

ressort du chef de la communauté ou Awlo Kpingbin7.  Ce dernier 

est chargé de distribuer les terres aux autres membres de la 
communauté en fonction des besoins. La terre n’est pas un bien 

privée ; c’est la propriété de toute la collectivité. Aucun membre de 
la communauté n’a le droit de vendre la terre ou de l’aliéner. Elle 

représente donc le symbole de l’union sacrée entre les membres 
de la société Baoulé précapitaliste. C’est sur ces terres que les 

Baoulé développent les différentes cultures comme l’igname, le 
manioc et bien d’autres. 

       Au niveau des tubercules, l’on retient que l’igname et le 
manioc ont toujours occupé une place de choix dans les habitudes 

alimentaires des Baoulé. Les tubercules furent l’aliment de base 
des Baoulé et le tubercule le plus consommé fut l’igname. Elle est 

cultivée en association avec d’autres cultures telles que le riz 
africain, le maïs et même le sorgho (J. P. Chauveau, J. P. Dozon, 

1984, p.637). Les superficies occupées par les champs d’ignames 

sont d’une importance capitale. Selon Nanan Kouassi N’guessan8, 
les ignames les plus cultivées en pays Baoulé sont classées en trois 

catégories à savoir les ignames tardives, les ignames précoces et 
les ignames semi -  précoces. Les ignames tardives ont un cycle de 

végétation qui couvre une période de sept à huit mois. Ce sont le 

                                                           
7 Nanan Boussou Koffi, Entretien semi-directif du 20 décembre 2024 à M’Bahiakro. 
8 Entretien non directif du 10 septembre 2024 à Bouaké. 
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Wêtê – wêtê auquel on peut rattacher le Suidjé, le Sèpè, le Gbodo, 
le Douoblé, le Sioua, le N’za (B. N. Kouamé, 2015, p.70).  Les 

ignames précoces appelées communément fêtê sont le Lokpa, 

l’Assaoua, le Kpassadjo, le Zrêzrê, le Sepeli, le Kponan et le 
N’dêtré. Ces ignames  sont dites précoces car elles donnent une 

première récolte à six mois et une seconde trois mois plus tard. 
Pour les ignames semi – précoces, nous avons le Klèglè, le Savié 

et le Gnan. Ces ignames semi – précoces sont normalement 
récoltées à huit mois mais en cas de soudure difficile, elles peuvent 

être récoltées à six mois et donner ensuite une deuxième récolte9.   
          Le manioc est originaire de l’Amérique Latine où il est très 

anciennement cultivé. Selon Nanan Kouamé Kra10, les Baoulé le 
connaissaient avant de quitter le Ghana. Ce tubercule est 

également important dans l’alimentation du pays Baoulé. Il est 
cultivé dans presque tous les champs de vivriers, fait office de 

réserve alimentaire. Le manioc peut végéter pendant plusieurs 
années. La culture du manioc est très importante car elle est un 

met de soudure, remplaçant ainsi l’igname en période des disettes 

(B. N. Kouamé, 2015, p.70). Sa culture est réservée à la gente 
féminine car elle est moins rude. En dehors, de l’igname et du 

manioc, le peuple Baoulé s’adonne également aux cultures des 
céréales comme le maïs et le riz. Le riz était beaucoup moins 

cultivé, au profit du maïs, et la production typique des savanes (mil, 
sorgho), encore moins développée. Au total, retenons que les 

Baoulé ont pour aliments de base l’igname et le manioc. Mais, en 
dehors de ces deux tubercules, le riz et le maïs sont aussi des 

aliments d’appoint. C’est autour de ces différentes cultures que le 
peuple Baoulé s’organise pour prévenir les disettes et les famines. 

 
 2-Les méthodes de lutte contre les famines dans les 

communautés Baoulés 
 

« Jamais au grand jamais, le mil ne peut être abondant cinq années 

consécutives ». Cet adage des communautés Baoulé résume toute 
la philosophie du paysan africain en matière de sécurité 

alimentaire. Ce raisonnement guidait les chefs de familles Baoulé 
dans la constitution des stocks de réserve pour faire face aux 

                                                           
9 Entretien non directif du 10 septembre 2024 à Bouaké. 
10 Entretien directif du 01 janvier 2025 à M’Bahiakro. 
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périodes de disette et aux années de famine. Ces réserves 
respectaient les normes ancestrales très rigoureuses.  

 

   2-1-Le grenier muet 
       Le grenier muet a existé chez le peuple Baoulé. C’est une 

technique de prévoyance afin d’éviter la rupture alimentaire. Le 
grenier muet consiste à réserver une part importante de la récolte11 

au grenier familial appelé fogo en Baoulé,  et qui est utilisée au 
moment de la rupture alimentaire. Après chaque récolte, environ 

un quart de la production vivrière est consacré aux réserves 
alimentaires de longues durées, et les trois autres parties sont 

réparties respectivement entre la consommation quotidienne et les 
semailles12. Le grenier familial est géré par l’Awlo kpin ou chef de 

famille. Selon la logique paysanne, le maïs et le mil en épi peuvent 
être conservés sans risque pendant cinq années. Au-delà de cette 

période, ils sont régulièrement renouvelés. Si le maïs peut être 
conservé pendant cinq années, cela laisse comprendre que sa 

culture en abondance, constitue évidemment un moyen efficace de 

lutte contre l’insécurité alimentaire. Après sa récolte, une grande 
partie du maïs est conservée par le peuple Baoulé. Cette partie est 

utilisée pendant les moments de soudure.  
       Plusieurs explorateurs qui ont parcouru l’Afrique Noire et 

particulièrement le pays Baoulé, ont noté l’existence de ces 
pratiques ancestrales (B. A. Gado, 1997, p.554). Il est 

incontestable que les réserves collectives familiales, villageoises, 
régionales, étatiques, mises à la disposition des populations, ne 

sont pas que des mythes. Cette institution était la forme la mieux 
élaborée des stratégies alimentaires de la période précoloniale en 

pays Baoulé. L’état des invasions coloniales européennes et ses 
troubles généralisés n’ont pas favorisé leur survivance à grande 

échelle.  
      En général, quand les menaces de famine ou de disette étaient 

pressenties, les règles de gestion communautaire des vivres 

devenaient très strictes. Les populations évitaient de se précipiter 
sur les fogo ou greniers muets. Elles essayaient de survivre grâce 

à d’autres structures ou institutions de prévoyance parmi lesquelles 
figuraient les réseaux de solidarité et d’entraide mutuelle.  

 

                                                           
11 Igname, maïs, riz, mil 
12 Nanan Kouamé Kra, entretien directif du 20 janvier 2025. 
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    2-2-Les formes de solidarité et d’entraide en période de 
crise de subsistance 

       La vie chez les Baoulé de l’époque précoloniale se caractérise 

par la vie communautaire. Le bonheur ou le malheur d’un membre 
de la communauté est partagé par les autres. C’est donc une 

société précapitaliste. De manière générale, les communautés 
villageoises étaient solidaires en période normale comme en 

période de crise. Mais, dans les moments difficiles, l’entraide 
villageoise prenait un cachet particulier. En cas de calamité, comme 

des guerres, des famines et invasions acridiennes, les villages ou 
régions touchées se repliaient spontanément sur les localités 

environnantes (B. A. Gado, 1997, p.555). Quand les populations 
victimes des crises alimentaires s’installent dans les localités 

environnantes, les stocks de réserves disponibles étaient partagés 
sans aucune discrimination. Il existe plusieurs autres formes 

d’entraide familiale, inter villageoise et interrégionale. Souvent, un 
des membres de la communauté villageoise nécessiteuse se 

déplace dans l’une des communautés voisines pour solliciter de 

l’aide alimentaire. Cela va de la jeune mariée envoyée par l’époux 
chez ses beaux-parents pour cause de pénurie, sollicitations entre 

unités domestiques, collectivités descendant d’un même chef de 
lignage13. Quand les villageois sont avertis de sa présence, ils 

contribuent à la constitution d’un stock alimentaire qui lui est offert.  
       En plus, les crises de subsistance ayant occasionné les flux 

migratoires importants vers des régions plus hospitalières, les 
communautés étrangères sont prises en charges par les 

populations locales14. Les étrangers restent et travaillent dans le 
village-hôte tout le temps que durera la crise. En pays Baoulé, ces 

formes de solidarité ne fonctionnent efficacement que lorsqu’il 
s’agit de crise de subsistance localisée ou d’une famine généralisée, 

mais de courte durée (B. A. Gado, 1997, p.555). Si, en raison de 
l’intensité de la crise, les différentes formes de solidarité n’arrivent 

pas à juguler le phénomène, à ce stade, les populations 

commencent à s’affoler car la famine généralisée est désormais 
certaine. Quand les greniers de réserve sont vides, que les aliments 

ont disparu des marchés depuis des mois, la seule alimentation, à 
la portée des populations, est celle que procure la brousse, à savoir 

                                                           
13 Nanan Kouamé Kra, entretien directif du 20 janvier 2025. 
14 Nanan Kouamé Kra, entretien semi-directif du 10 janvier 2025 à M’Bahiakro. 
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les plantes sauvages comestibles servant d’aliments de 
substitution. 

 

    2-3-L’alimentation de substitution en période de famine 
        En pays Baoulé, les populations évitaient de se précipiter sur 

les greniers familiaux en cas de rupture alimentaire. Elles 
essayaient d’exploiter d’autres pistes de solutions, pouvant leur 

être utiles. Il s’agissait du potentiel de ressources que pouvait leur 
procurer la nature, comme la pêche, la chasse, la cueillette. « Le 

produit de la chasse assurait un équilibre nutritionnel et occupait 
une place non négligeable pendant la période de soudure » (B. A. 

Gado, 1997, p.555). Ce passage laisse comprendre qu’à l’époque 
précoloniale, le gibier fut plus abondant qu’aujourd’hui. Les chasses 

faisaient de très bonnes moissons et constituaient une importante 
source d’alimentation pour les populations Baoulé. Les animaux de 

chasse étaient régulièrement partagés par le chasseur, entre les 
membres de la communauté. Ce partage est un signe de solidarité, 

de vivre ensemble et de fraternité. Les populations Baoulé 

chassaient le buffle, la biche, la gazelle, l’agouti, pour ne citer que 
ceux-là.  

       En plus des produits de chasse, il existe une multitude de 
plantes sauvages comestibles. Nous ne pouvons faire état ici, de 

toutes les espèces végétales consommées en période de famine 
chez les Baoulé. Ce sont des espèces fréquemment énumérées par 

nos informateurs. En période d’abondance, il faut souligner que 
certaines de ces plantes sont consommées, mais sous forme 

d’alimentation d’appoint. Pendant les périodes de crise de 
subsistance, elles deviennent des aliments de base15. Les 

témoignages recueillis auprès de nos informateurs permettent de 
subdiviser cette alimentation de survie en trois catégories : 

-la végétation arbustive offrant des feuilles, fleurs ou fruits 
comestibles comme le baobab. 

-les plantes aquatiques ou à tubercules qui produisent des 

tubercules comestibles appelés bolouo en langue Baoulé. 
-les céréales sauvages ou le fonio sauvage. 

        Lorsque toutes les ressources de l’environnement étaient 
épuisées et tous les espoirs évanouis, il ne reste qu’une dernière 

stratégie de survie, une ultime solution à la crise : partir ou l’exode 
de la faim.  

                                                           
15 Nanan Kouamé Kra, entretien semi-directif du 10 janvier 2025 à M’Bahiakro. 
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       L’exode massif des populations à la recherche de la nourriture 
est le premier signe de désarroi et d’impuissance vis-à-vis de la 

famine. Les migrations commencent toujours par une phase 

préliminaire d’expéditions à la recherche de nourriture dans les 
régions les plus favorisées16. Quand les personnes envoyées à la 

recherche de vivres ne donnent aucun signe de vie, cela annonce 
le début de l’exode. En plus, il y a la mise en gage des personnes 

en échange de la nourriture. Cette opération consiste à échanger 
une personne, le plus souvent un enfant, un esclave ou une jeune 

fille, contre du grain17. A la fin de la crise, les personnes mises en 
gage, sont rachetées, beaucoup plus cher, par leurs parents qui 

savent généralement où elles se trouvent. Au total, le grenier muet, 
les formes de solidarité et d’entraide en période de crise de 

subsistance et l’alimentation de substitution en période de famine 
sont les méthodes de lutte contre les famines en pays Baoulé. Ces 

institutions et structures de prévoyance ont-elles survécu au 
système colonial ?  

     

3-L’autorité coloniale et l’insécurité alimentaire en pays 
Baoulé 

 
        A l’époque coloniale, les peuples de Côte d’Ivoire ont connu 

des difficultés alimentaires sérieuses. Cela est lié au caractère 
coercitif du régime d’exploitation des colonies qui a profondément 

bouleversé les fondements et bases socioéconomiques des 
systèmes de production. En dépit de ces manques d’aliments qui 

entrainent les famines dans la colonie, les mesures prises par les 
pouvoirs publics sont demeurées inopérantes, trop tardives et 

ridiculement mesquines (B. A. Gado, 1997, p.558). Pourquoi les 
pratiques ancestrales n’ont-elles pas survécu à l’épisode colonial ? 

Quelles étaient les mesures prises par les autorités coloniales pour 
faire face aux famines ? 

 

   3-1-Le poids de l’idéologie et de la domination coloniale 
sur les pratiques anciennes 

       Pendant la période coloniale, l’administration coloniale 
estimait que les pratiques ancestrales en matière de lutte contre 

les famines reposaient sur des préjugés, développés dans la 

                                                           
16 Kouadio N’dri, entretien directif du 10 janvier 2025. 
17 Kouadio N’dri, entretien directif du 10 janvier 2025. 
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littérature ethnographique africaine,  et étaient inefficaces. Ces 
réflexions apparaissent clairement dans les rapports administratifs, 

où les famines et les disettes sont attribuées à la fatalité et à 

l’imprévoyance des populations africaines. En 1912, le Gouverneur 
Gabriel Angoulvant évoquait ainsi les causes de la famine et écrit à 

propos du cercle de Dimbokro : « le Baoulé est d’un fatalisme 
poussé à l’extrême puisqu’à cette occasion, il a paru avoir perdu 

jusqu’à l’instinct de conservation pour ne céder qu’à celui de la 
paresse (…). Le Baoulé ajoute à sa paresse, un degré de 

prévoyance extraordinaire. Le Baoulé est tel que maintes fois, il a 
consommé tout ce qu’il avait sans se soucier de l’avenir, même 

immédiatement rapproché18 ».  
       Outre ce problème idéologique, le poids du système 

d’exploitation despotique mis en place pendant la colonisation ne 
peut que favoriser la désintégration sociale et la dislocation des 

réseaux de solidarité. Le système colonial a profondément 
bouleversé les instances sociales du système de subsistance19, 

notamment la désorganisation du mode ancien de répartition et de 

circulation des denrées vitales, fondées d’une part sur les principes 
de concentration et de répartition selon les normes socialement 

établies au sein d’ensembles collectifs cohérents de réciprocité et 
de solidarité qui pliaient les échanges de biens et de richesses aux 

exigences prioritaires des institutions et des rapports sociaux qui 
en constituent le tissu (C. Raynaut, 1977, p. 14). 

       En pays Baoulé, les rouages de l’économie de traite ont été 
mis en place dans la première décennie des années 1900 (K. F. 

Kouassi, 2021, p.110). Parmi les différentes prestations auxquelles 
les populations étaient soumises, on peut citer le travail forcé, 

l’impôt de capitation, les réquisitions de main d’œuvre, pour ne 
citer que celles-là. La pratique de cette économie de traite va 

mobiliser l’essentiel des bras valides au service de l’administration 
coloniale. Cette main d’œuvre était surtout constituée des hommes 

les plus robustes, qui étaient autant de travailleurs enlevés à 

l’agriculture. Le système colonial a déstructuré les pratiques 
ancestrales de prévoyance en Côte d’Ivoire, et plus 

particulièrement en pays Baoulé.  
 

 

                                                           
18 ANS, 2G32 : COTE D’IVOIRE, Rapport économique 1910-1913, p.17. 
19 Correspondance du ministre des colonies aux Gouverneurs généraux. 
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   3-2-des mesures prises par l’administration coloniale pour 

les prévoyances alimentaires 

        Jusqu’au début des années 1930, très peu d’initiatives de la 
part de l’administration coloniale en Côte d’Ivoire, étaient prises 

pour secourir les populations locales en cas de crise alimentaire20. 
Dans les deux premières décennies de la colonisation, les autorités 

coloniales étaient vivement préoccupées par la pacification totale 
du territoire ivoirien et la paix dans la colonie. Sans la soumission 

des peuples ivoiriens, en général, et en particulier, le peuple 
Baoulé, l’administration coloniale ne pouvait installer les bases de 

l’économie de traite. 
      A partir de 1930, la sécurité alimentaire devient l’objectif 

numéro 1 de l’administration coloniale.  
 

« La première raison est que cette période coïncide avec 
la présence au Ministère des colonies d’Albert Sarraut, 

partisan et instigateur d’un programme de mise en valeur 

des colonies. L’idée qu’il défend  rentrait dans la logique 
d’une œuvre coloniale indissociable du programme 

économique et social. Il préconisait une association 
implicite des populations aux mesures de lutte contre les 

famines et aux programmes de développement qui leur 
sont destinés. » (C. C. Vidrovitch, 1990, p.203). 

 
Ainsi, les autorités coloniales deviennent plus proches des 

populations autochtones et prennent en compte leurs différents 
besoins. Elles apprennent aux Ivoiriens, les techniques de 

prévoyances, puisque dans l’idéologie du colon, les Africains sont 
des peuples ataviquement paresseux et imprévoyants.  

       Pour aider les peuples locaux à lutter contre les famines, des 
mesures sont prises par les colonisateurs français. Ces mesures 

visaient à apporter un secours immédiat aux victimes des 

famines21, mettre en place de nouvelles institutions de prévoyance, 
et accroitre la production agricole (C. C. Vidrovitch, 1990, p.203). 

Pour les nouvelles institutions de prévoyance, il s’agissait de mettre 
en place deux types de greniers de réserves à savoir les greniers 

de soudure ou greniers familiaux et les greniers cantonaux ou 

                                                           
20 ANS, Lettre de Blacher au Gouverneur général de l’AOF. 
21 Distribution de vivres et de semences aux paysans à titre d’avance sur la récolte prochaine, distribution 

gratuite de vivres aux groupes les plus vulnérables, femmes et enfants. 
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greniers de disette. En plus des greniers, le colon a également 
prévu l’institution des Sociétés Indigènes de Prévoyance. 

Concernant les productions agricoles, le pouvoir colonial vulgarise 

et enseigne les techniques agricoles, mène des luttes 
antiacridiennes, et vulgarise la culture du manioc surtout en pays 

Baoulé, dont la terre est propice au développement de cette 
dernière.  

 
     3-3-Incohérence et inefficacité des structures mises en 

place par l’administration coloniale 
      Les différentes structures mises en place par l’administration 

coloniale dans le cadre de la lutte contre la famine chez les peuples 
de Côte d’Ivoire, et particulièrement en pays Baoulé, n’ont pas 

escompté les résultats attendus. Ces mesures furent sans grands 
succès. Au contraire, elles n’ont fait que désorganiser et 

déstructurer les mesures de prévoyances ancestrales, autrefois 
utilisées par les peuples autochtones. A ce propos, Boureima Alpha 

Gado affirme : « Les mesures prises par l’administration coloniale 

ont eu des effets pervers qui, dans beaucoup de cas, ont contribué 
à rendre les populations plus vulnérables aux crises alimentaires. 

La mise en place de nouvelles structures exigeant un quadrillage 
administratif a créé un dysfonctionnement au niveau des instances 

sociales traditionnelles d’autorégulation villageoise. (1997, p.560). 
      Plusieurs types de propositions ont été sans bases 

socioéconomiques et culturelles. Les populations n’ont pas pu 
s’adapter aux nouvelles institutions de prévoyance. Les greniers de 

réserves traditionnels ont été transformés en greniers de disettes 
que les populations appelaient « greniers du commandant22 ». Nos 

informateurs concordent quant à  leur incohérence et inefficacité 
dans la lutte contre la famine. Partout où elles ont été instituées, 

elles n’ont en réalité jamais servi à secourir les populations. Les 
greniers de réserves ont constitué une des institutions les plus 

impopulaires de la période coloniale. Dans beaucoup de régions, ils 

furent brulés par les populations suite à des mouvements 
insurrectionnels face à l’ampleur des prestations à fournir pour les 

remplir23. 

                                                           
22 Nanan Aka Komenan, entretien directif du 10 janvier 2025 à M’Bahiakro. 
23 Selon Nanan Aka Komenan, il fallait 100 à 150 kilogramme par personne imposable, mais surtout en raison des 

distances énormes à parcourir pour la livraison des prestations aux chefs-lieux de canton (30 à 50 kilomètres pour 

les villages éloignés). 
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         Quant aux Sociétés Indigènes de Prévoyance, elles n’eurent 
aucun lien de fonctionnement avec les populations locales. Ce 

qu’elles avaient imposé, c’était la cotisation annuelle obligatoire 

que les populations appelaient « le deuxième impôt24 ». Les SIP 
servaient plutôt à l’administration coloniale, dans le cadre de la 

réquisition des vivres auprès des indigènes, car les aliments de 
réserves étaient apportés de façon obligatoire aux colons, pour 

assouvir à leur faim. Ces organisations étaient complètement 
étrangères au monde rural africain. Elles n’ont guère de succès.  

 
Conclusion  

 
       L’étude portant sur les méthodes de prévoyance alimentaire 

en pays Baoulé, a permis de mettre en relief les différentes 
stratégies et méthodes ancestrales du peuple Baoulé dans le cadre 

de la lutte contre la famine et les disettes. Aujourd’hui encore, des 
termes comme imprévoyance, ignorance, irresponsabilité, 

fatalisme, apathie sont utilisés pour qualifier le comportement de 

certaines communautés villageoises et justifier les pénuries 
alimentaires et famines dont elles sont victimes. Inversement, des 

études continuent de culpabiliser l’ancien colonisateur pour avoir 
rompu un équilibre alimentaire, une sorte d’harmonie qui existait 

entre l’homme et son environnement à l’époque précoloniale en 
Côte d’Ivoire. Les formes traditionnelles de lutte contre la famine 

n’ont pas encore disparu de nos jours. Mais beaucoup d’entre elles 
sont dénuées de leur fondement idéologique et les bases 

socioéconomiques qui faisaient leur force se sont effritées. Les 
raisons de leur effritement sont liées à la dégradation de 

l’environnement, la désintégration de la cellule familiale et des 
formes de solidarités familiales, villageoises et inter villageoises, 

liées aux bouleversements des instances et structures sociales. Les 
projets d’aide alimentaire des institutions internationales en faveur 

des pays africains, doivent tenir compte des techniques de 

prévoyance ancestrale des peuples africains, car ces projets ne se 
préoccupent pas aux besoins réels des populations. L’intérêt 

scientifique d’une telle étude est de taille. 
 

 
 

                                                           
24 Nanan Aka Komenan, entretien directif du 10 janvier 2025 à M’Bahiakro. 



Kouamé François KOUASSI & Yao Kan Anderson KOFFI 

 

158 
 

Revue EVALU’A Experts et Evaluateurs d’Afrique 2025 n°3 

 
Sources et bibliographie  

 

Sources d’archives 
 

ANS, Lettre de Blacher au Gouverneur général de l’AOF. 
ANS, 2G32 : COTE D’IVOIRE, Rapport économique 1910-1913. 

 
Sources orales 

 
Nanan Boussou Koffi, Entretien semi-directif du 20 décembre 2024 

à M’Bahiakro. 
Nanan Kouamé Kra, entretien directif du 20 janvier 2025. 

Kouadio N’dri, entretien directif du 10 janvier 2025. 
Nanan Aka Komenan, entretien directif du 10 janvier 2025 à 

M’Bahiakro. 
 

Bibliographie 

 
BAMBA Mohamed Sékou, 1978, Bas Bandama précolonial : une 

contribution à l’étude historique des populations d’après les sources 
orales, Thèse de 3è cycle d’histoire, Paris. 

CHAUVEAU Jean Pierre, 1987, «  La colonisation « appropriée » 
: Essai sur les transformations économiques et sociales en pays 

Baulé de 1891 au début des années 1920 » in La colonisation : 
Rupture ou Parenthèse ?, Paris, L’Harmattan, PP. 57-122. 

COQUERY-VIDROVITCH Catherine, 1990, Sociétés paysannes 
du tiers monde, Paris, l’harmattan. 

CHAUVEAU Jean Pierre,  1982, « L’image de l’agriculture Baule 
et les « Developpeurs », « Referent » précolonial et Réalités 

historiques », in Economie Rurale, Abidjan, ORSTOM,  PP. 95 – 101. 
CHAUVEAU Jean Pierre, 1979, Note sur l’histoire économique et 

sociale de la Région de Kokumbo, Paris, ORSTOM. 

DOMERGUE Cloarec Danielle, 1984, Politique coloniale française 
et réalités coloniales : exemple de la santé en Côte d’Ivoire (1905-

1958), thèse de Doctorat, Université de Poitiers, institut d’Histoire 
contemporaine, 2 volumes. 

GADO Boureima Alpha, 1997, « Sociétés paysannes et insécurité 
alimentaire en Afrique Sahélienne », AOF : Réalités et héritages, 

Dakar. 



Kouamé François KOUASSI & Yao Kan Anderson KOFFI 

 

159 
 

Revue EVALU’A Experts et Evaluateurs d’Afrique 2025 n°3 

GBODJE Sékré Alphonse, 2004 – 2005, Evolution économique de 
Bouaké: de l’économie précoloniale à l’économie colonial de 

marché (1858 – 1939), Thèse de doctorat unique d’histoire 

contemporaine, tome 1, université nationale de Cocody.  
KOUADIO Kouakou Didié, 2015, Le Baoulé Sud face à la 

présence française de 1891 à 1960, Thèse de Doctorat unique, 
Département d’Histoire, Université Alassane Ouattara. 

KOUAME N’guessan Bernard, 2014-2015, Les mutations 
socioéconomiques dans le Baoulé Nord 1850 1973, Thèse de 

Doctorat unique, Département d’Histoire, Université Alassane 
Ouattara. 

KOUASSI Kouamé François, 2021, Le commerce des boissons 
alcoolisées en Côte 1889-1994, Thèse de Doctorat unique, 

Département d’Histoire, Université Alassane Ouattara. 
YAO Koffi Michel, 1985, L’économie faafouè à l’époque 

précoloniale, Mémoire de maîtrise, Abidjan, Université de Cocody. 
 


